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Le  terme  huître recouvre  un  certain  nombre  de  groupes  de  mollusques
marins bivalves qui se développent en mer. Elles ne vivent que dans de l'eau
salée (contenant 30 à 32 grammes de sel par litre (g/l), voire moins) et se
trouvent dans toutes les mers.
Anatomie : L'huître présente une anatomie caractéristique des 
lamellibranches. La coquille se compose d'aragonite et de protéines comme 
la conchyoline.
Le manteau constitue la structure la plus externe du corps mou de l'huître. Il
correspond  à  la  membrane  qui  se  rétracte  lorsqu'on  la  pique  ou  qu'on
l'asperge de citron. Une grande partie de l'intérieur de l'huître est occupée
par les branchies. Elles ont un rôle respiratoire, mais également nutritionnel.
En effet, les cils présents sur les axes des branchies créent un courant d'eau
qui permet l'acheminement vers la bouche des particules nutritives dont se
nourrit l'animal. Comme les autres lamellibranches, l'huître ne possède pas
de tête. Un muscle adducteur important permet de contrôler l'ouverture de la
coquille. C'est ce muscle qui maintient l'huître fermée et que l'on doit couper
lors de l'ouverture de l'animal.

Francis Ponge, 
Le Parti pris des choses (1942)

L'huître

L'huître, de la grosseur d'un galet moyen, est d'une apparence plus
rugueuse, d'une couleur moins unie, brillamment blanchâtre. C'est un monde
opiniâtrement clos. Pourtant on peut l'ouvrir : il faut alors la tenir au creux
d'un torchon, se servir d'un couteau ébréché et peu franc, s'y reprendre à
plusieurs fois. Les doigts curieux s'y coupent, s'y cassent les ongles : c'est
un travail  grossier.  Les coups qu'on lui  porte marquent son enveloppe de
ronds blancs, d'une sorte de halos.

A l'intérieur l'on trouve tout un monde, à boire et à manger : sous un
firmament (à proprement parler) de nacre, les cieux d'en dessus s'affaissent
sur  les cieux d'en dessous,  pour ne plus former qu'une mare,  un sachet
visqueux et verdâtre, qui flue et reflue à l'odeur et à la vue, frangé d'une
dentelle noirâtre sur les bords.

Parfois très rare une formule perle à leur gosier de nacre, d'où l'on
trouve aussitôt à s'orner.

Osias Beert, “Nature morte aux huîtres”, vers 1610
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Jean COCTEAU, Le Rappel à l’ordre (1926)

On  a  coutume  de  présenter  la  poésie  comme  une  dame  voilée,
langoureuse, étendue sur un nuage. Cette dame a une voix musicale et ne
dit que des mensonges. 

Maintenant,  connaissez-vous  la  surprise  qui  consiste  à  se  trouver
soudain en face de son propre nom comme s'il appartenait à un autre, à voir,
pour  ainsi  dire,  sa  forme  et  à  entendre  le  bruit  de  ses  syllabes  sans
l'habitude aveugle et sourde que donne une longue intimité ? Le sentiment
qu'un fournisseur,  par exemple,  ne connaît  pas un mot qui nous paraît  si
connu,  nous  ouvre  les  yeux,  nous  débouche  les  oreilles.  Un  coup  de
baguette fait revivre le lieu commun. Il arrive que le même phénomène se
produise pour un objet, un animal. L’espace d'un éclair, nous « voyons » un
chien,  un  fiacre,  une  maison,  «  pour  la  première  fois ».  Tout  ce  qu'ils
présentent  de  spécial,  de  fou,  de  ridicule,  de  beau  nous  accable.
Immédiatement  après,  l'habitude  frotte  cette  image  puissante  avec  sa
gomme. Nous caressons le chien, nous arrêtons le fiacre, nous habitons la
maison. Nous ne les voyons plus. Voilà le rôle de la poésie. Elle dévoile,
dans toute la force du terme. Elle montre nues, sous une lumière qui secoue
la torpeur, les choses surprenantes qui nous environnent et que nos sens
enregistraient machinalement. 

Inutile de chercher au loin des objets et des sentiments bizarres pour
surprendre le dormeur éveillé. C'est là le système du mauvais poète et ce qui
nous vaut l'exotisme. Il s'agit de lui montrer ce sur quoi son cœur, son œil
glissent chaque jour, sous un angle et avec une vitesse tels qu'il lui paraît le
voir  et  s'en  émouvoir  pour  la  première  fois.  Voilà  bien  la  seule  création
permise à la créature. Car s'il est vrai que la multitude des regards patine1

les  statues,  les  lieux  communs2,  chefs-d'œuvre  éternels,  sont  recouverts
d'une épaisse patine1 qui les rend invisibles et cache leur beauté. Mettez un
lieu commun en place, nettoyez-le, frottez-le, éclairez-le de telle sorte qu'il
frappe avec sa jeunesse et avec la même fraîcheur, le même jet qu'il avait à
sa source, vous ferez œuvre de poète. 

1. Patiner :  couvrir  de  patine =  dépôt  qui  se
forme sur certains objets anciens,  couleur qu’ils
prennent avec le temps. - 2. Lieu commun : idée
banale, utilisée par tous.

Pierre REVERDY, Ecrits sur la poésie « La fonction poétique » 
(1950)

Tout le monde sait, tout le monde comprend qu'un poète ne pense pas de
la même façon qu'un philosophe, un mathématicien, un savant. C'est-à-dire
que,  pour  lui,  les  choses  ont,  dans  le  réel,  une  autre  valeur  et  que  sa
sensibilité  et  son  esprit  réagissent,  à  leur  contact,  de  façon  tout  à  fait
différente.  Il  y a autant de façons d'être au monde que de catégories de
sensibilités et de tournures d'esprit.

Le  propre  du  poète  est  de  penser  et  de  se  penser  en  images  -  de
considérer  les  choses  dans  la  mesure  où  elles  peuvent  se  prêter  à  la
formation des images qui constituent son particulier moyen d'expression. Sa
faculté majeure est de discerner dans les choses des rapports justes mais
non  évidents  qui,  dans  un rapprochement  violent,  seront  susceptibles  de
produire, par un accord imprévu, une émotion que le spectacle des choses
elles-mêmes serait incapable de nous donner. Et c'est par cette révélation
d'un lien secret entre les choses, dont nous constatons que nous n'avions
jusque-là  qu'une  connaissance  imparfaite,  que  l'émotion  spécifiquement
poétique est obtenue.

Emotion d'autant plus intense, profonde et durable qu'elle n'ébranle pas
seulement la sensibilité mais qu'elle requiert,  dans une mesure au moins
égale, la connivence1 de l'esprit.


